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         À Marie-Frédérique 
 qui a si belle allure
            
 
À Robin et Noémie 
   qui courent sur ses traces
         
            
 
À Judith et Rodolphe 
  mes meneurs d’allure
        
            
 
Aux amis qui m’ont accompagné 
  sur le pavé et attendu 
  sur les lignes d’arrivée
         
            
 
À ceux qui savent 
  que « galérer » 
   est une anagramme 
  de « régaler ».

      

   
      

      
         
         
         
            
               	Par 
Gérard Ejnès 
(45 marathons disputés, 
0 victoire)
               

               
               	RUE 
DE LA 
POMPE

            

         
         
      

          
      

      
         S’il faut deux jambes pour courir un kilomètre, combien en faut-il pour courir 42,195 km ? Ce problème est plus complexe qu’il
            n’y paraît. Il est même totalement existentiel puisque bon nombre de marathoniens ont stoppé net leurs efforts sous prétexte
            qu’ils n’avaient plus de jambes, preuve d’une certaine imprévoyance. Mieux vaut en effet partir avec trop de jambes que pas
            assez. Mais l’expérience vient avec le temps. Je peux en témoigner.
         

      

      
         J’ai couru mon premier semi-marathon en 1979 à Paris. Il s’achevait devant le Père-Lachaise et j’étais bel et bien mort à
            l’arrivée. Parti en chaussettes de foot, j’avais dû m’arrêter en cours de route pour ôter un gros caillou de ma Stan Smith.
            Vérification faite, ce caillou s’avéra être une ampoule monumentale.
         

      

      
         Quatre ans plus tard, au printemps 1983, à Paris, je disputai le premier de mes 45 marathons. Pulvérisé par le mur du 33e kilomètre (cf. le mot « mur du 33e »), dont l’existence m’avait été révélée la veille par le journal Libération, j’avais terminé dans un état proche de Caroline Dunaure, une amie que j’avais embarquée dans l’aventure. Mais le plus dur
            restait à faire : aller récupérer mes affaires chez un pote qui habitait tout près de l’arrivée, rue de la Pompe, ça ne s’invente
            pas, au 4e étage d’un immeuble évidemment sans ascenseur. C’est en cinq minutes au moins et à quatre pattes que j’effectuai cet ancêtre
            du trail, incapable que j’étais de tenir sur deux. On me récupéra affalé sur le paillasson, sur lequel je jurai que l’on ne
            m’y reprendrait plus. Promesse de gars con.
         

      

      
         Six mois après, je franchis l’Atlantique pour y disputer le premier des mes sept marathons new-yorkais. Dévoré la veille par
            une forte fièvre, certes d’origine psychosomatique mais bien réelle, je passai la journée au lit. Arrivé en flageolant sur
            la ligne de départ, je progressai cahin-caha jusqu’à la « Feurste Aveniou », où une soudaine colère de mes tripes et boyaux
            réunis m’obligea à investir dare-dare une pizzeria en lançant dans mon meilleur anglais cette phrase que les coureurs globe-trotteurs
            connaissent dans une centaine de langues : « Can I go to the toilet, please ? » Le « yes » qui me revint en écho me sauva la vie et évita au propriétaire du lieu de faire venir dans la foulée les services de désinfection.
            C’est là, dans le bien-être absolu d’un water-closet enfumé, en me vidant complètement, que je gravai dans le marbre ma philosophie
            du parfait petit joggeur. Je la trimballe en bandoulière depuis trente ans et vous invite en guise de chute à la partager
            dans les pages qui suivent : « La course à pied est un sport casse-pieds, qui coupe les pattes et très vite on en a plein le cul. Mais quand on y a goûté,
               on ne peut plus s’empêcher de boire son calice jusqu’à l’hallali. »
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         Abandon

         Ampoule

         Aponévrosite

         

   
   
   
      

      
      
         Abandon
         

         (ah-banc-dont) n.c.m.

         
            Définition impossible à donner en début d’ouvrage car elle pourrait démoraliser le lecteur.

         

         


         
            Syn. : le trou de mémoire, l’inconcevable, le court-circuit.

         

         


         
            Ex. : Christophe avait tout essayé. En vain. En compétition, il était sujet aux crampes. D’estomac. Ce jour-là, au 25e kilomètre d’un marathon, la douleur fut si vive qu’il entra à toute allure dans une brasserie pour y commander un menu assez
                  bien ficelé à 45 euros, arrosé d’un bon petit cahors. Son repas pris et ses douleurs envolées, il prit directement la direction
                  des toilettes. C’est dans cet endroit propice à une saine réflexion qu’il décida sagement de rentrer chez lui en autobus,
                  car la chaussée avait été rendue à la circulation.

         

      

      
         Ampoule
         

         (en-pool) n.c.f.

         
            Petite lumière qui s’allume sous le pied du joggeur pour lui indiquer qu’il n’a pas choisi la bonne marque de chaussettes.

         

         


         
            Syn. : le manque de peau, payer chair, percer peau lisse.

         

         


         
            Ex. : Assise sur un trottoir, Caroline se contorsionnait pour regarder sous son pied droit déchaussé et déchaussetté, tandis que
                  les autres concurrents de la Givrée de Villerupt (Meurthe-et-Moselle) défilaient sous son nez.

         

         
            Quand elle put enfin constater l’ampleur des dégâts, elle hurla :

         

         
            « J’suis en cloques ! »

         

      

      
         Aponévrosite
         

         [ ah-peau-nez-vrau-zite ] n.c.f.

         
            Blessure retorse de la voûte plantaire qui oblige le joggeur accro à faire du vélo le temps que la douleur disparaisse. En
               règle générale, une fois qu’il s’est rendu compte qu’il met beaucoup moins de temps pour se rendre d’un point à un autre sur
               deux roues plutôt que sur deux jambes, il abandonne définitivement la course à pied.
            

         

         


         
            Syn. : la lésion étrangère, le mal dedans, l’épine au pied (pour le joggeur, mais surtout pour le cycliste, elle vaut toujours mieux
                  que l’épine au cul).

         

         


         
            Ex. : Après avoir marché sur des œufs, Francine courait maintenant sur des lames de rasoir. Stoppant net sa sortie d’entraînement,
                  elle expliqua à son amie Nathalie : « J’ai pas tout compris de ce que m’a dit Kiki le kiné. Je crois que j’ai la peau névrosée
                  sous la voûte plantaire. Je vais amener mes pieds voir un psy. »
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